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Ma chambre, où I on se réuniseait 

tous les matins et où l'on trouvait 
un déjeuner tel quel, offrait un tin- 

v gu ier mélange : le duc de Lauzun, 
Pauchaud, Barthès, l’abbé Delille, 
Mirabeau, Chamfort, Lauraguaia, 
Di pont de Nemours, Rulhiére, 
Cboisenl-GoufBer, Louis de Nar- 

! bo me s’y rencontraient habituelle- 
1 m- nt et toujours avec plaisir. On 

y parlait un peu de tout, et avec la 
plus grande liberté. C’étaient l’es­
prit et la mode du temps. 11 y 
avait pour nous tous plaisir et ins 
truction, en réalité quelque ambi 
lion en perspective. C’étaient des 
matinées excellentes pour les­
quelles je me sentirais encore du 
goût.

t

4 *
Des nouvelles du jour, les ques­

tions de politique, de commerce, 
d’administration, de finances, arri­
vaient toutes successivement dans 
la conversation. Une des choses 
dont on s’occupait le plus alo:s était 
le traité de commerce de la France 
avec l’Angleterre qui venait d’être 
conclu. Les détails de cette grande 
question intéressaient particulière» 
ment les hommes instruits tels que 
Panchaud, Dupont de Nemours, 
etc., ; nous autres ignorants, mais 
un peu amateurs, comme' Lau­
zun, Barthès, Choiseui et moi, 
nous nous en tenions aux généra

4

La carrière des affaires m’étant 
ouverte, je me servis assez habile­
ment de la place d’agent général du 
clergé, à laquelle j’étais destiné, 
pour étendre mes relations. J’eus 
de bonne heure des rapports avec 
>1 de Maurepas, avec M. Turgot, 
M. de Milesherbes, M. de Castries, 
M. de Galonné, quelques conseil­
lers d’Etat, plusieurs chefs d’adtni 
nistration. Mes premières relations 
me conduisirent vers le même 
temps chez M. le duc de Choiseui, 
chez Mme de Brionne, chez Mme 
de Mooteeaon, chez Mme de Bouf­
fi ers, chez Mme de La Reynière ; à 
des jours déterminés, la grande 
compagnie de Paris s’y réunissait 
Une manière d’être froide, une ré­
serve appareil te, avaient fait dire 
à quelques personnes que j’avais de 
l’esprit. Mme de Gramont, qui 
n’aimait vas les réputations qu’elle 
n’a/ait pas faites, me fut à mon dé­
but de quelque utilité en cherchant 
à m’emba/rasser. 4s soupais pour 
la premiere fois à Auteuil chez 
Mme de Bouffiers, placé à une ex­
il émité de la table, parlant à peine 
avec mon voisin, Mme de Crament, 
d’une voix forte et rauque, me de­
mande, en m’interpellant par mon 
m-m, ce qui m’avait assez frappé 
en entrant dans ie salon, où je la 
suivais, pour dire ; Ah l ah Ma 
dame la duchesre, lui repondis-je, 

( ne m’a pas bien entendu, ce n’est
pas Ah l ah ! que j’ai dit, c’est Oh ' 
oh !... ” Cette misérable réponse 
fit nre, je continuai a souper et ne 
dis plus un mot. En sortant de 
table, quelques personnes s’appro­
chèrent de ruoi, et jt reçus pjur les 
jouis sii.vants plusieurs invitations 
qui me mi eut à même de faire con 
î aissance avec les personnes que je 
défraie le pkis rencontrer.

La maison de mes parents ne me 
fournissait point de moyens à cet 
égard ; ils voyaient peu de monde ; 
et peu surtout de l’espèce qui bril 
lait sur le grand théâtre ou qui 
se disputait les places ministé
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1 SA MÈRE
...Je choisissais pour aller chez 

ma mère les heuies où elle était 
seuie : c’était pour jouir davantage 
des grâces de son esprit. Personne 
ne m’a jamais paru avoir dans la 
conversa ion un charme compara 
ble au sien. Elle n’avait aucune 
prétenuoi:. Elle ne parlait que par 
nuances ; jamais elle n’a dit un bon 
mot : c’était quelque-.chose de trop 

, exprimé. I^es bons mots se retien­
nent, et elle ne voulait que plaire 
et p rdre ce qu’elle disait. Une ri- 
ches-6 d’ex pressions faciles, nou­
velles et toujours délicates, fournis­
sait aux besoins variés de son es

l

LES MEMOIRES
-DU-

Prinee de Talleyrand
Les monistes nous présententj 

une synthèse scient flque de l'uni- / 
vers qui semblent exclure la liber*' 
té. Mgr d’ilu 1st reprend cette syn 
thèse, et nous montre en un élo 
quent tableau comment, en s’éle­
vant vers les formes supérieures de 
l’être, la nécessité relâche pro­
gressivement ses liens 
dans l’ordre des sciences mécani­
ques, moins rigide dans les sciences 
physiques, elle fait une place au 
choix dans la chimie ; le choix 
s’élargit en pénétrant dans le do­
maine de la vie, il s’approche de la 
liberté dans la vie animale. Mais 
une barrière sépare encore la bête 
du libre arbitre, c’est la même qui i 
la sépare de la connaissance ration- I 
nelle. Faites apparaitre Vidée, et la 
volonté n’est plus enchaînée à la 
préférence du plus grand plaisir 
sensible, elle compare des biens hé-1 
térogènes, elle a l’idée du souverain 
bien ; elle peut conférer à ces oh 
jets divers, diversement connus et 
possédés, des valeurs variables.

L’orateur introduit ici une pein­
ture vive et pleine de vérité des 
combats qui se livrent aans une 
âme tentée. Il montre comment 
il se fait qu’aucune des forces qui 
tirent la volonté en sens contraire 
ne ne soit déterminante par elle- 
même : ni l’émotion des sens, ni 
/excitation des appétits, ni l’inLé. 
rêt, ni l’honneur, ni le devoir, ni 
le bien present, ni le bien futur
ii'om sur l’homme qui déiihère un Coin des Rues O’Connor et Queen, pres de la Rue Sparks,
empire absolu : c’eut lui qui fait 
penctyn^la balance et, decide de 
l’action.

ses adversaires, l’acte, s’il changeait, 
De se produirait pas sans raison ; 
c'est la volonté qui lui fournirait s . 
raison d'élre comme elle la lui 
fournit maintenant. Le tort des 
déterministes, c’est de comparer la 
volonté à une masse inerte, simple­
ment réceptive de mouvement, les 
mobiles et les motifs à des forces 
qui lui communiqueraient le mou­
vement. Mais non, la volonté est 
active, spontanée. Il lui faut des 
motifs sans doute, car elle ne peut 
pas vouloir sans raison ; seulement 
elle n’est pas passive devant les 
motifs, elle les évoqtle ou les écarte, 
les place en haut ou en bas de 
l’échelle des préférences, leur prête 
une valeur relative indépendante 
de leur valeur absolue. Voici un 
homme tenté : dans une peinture 
pleine de vie, l’orateur nous le mon­
tre près de succomber; mais tout 
d’un coup cet homme se ressaisit ; 
il triomphe de la tentation. Vous 
dites: C’est parce que l’idéal m tirai 
lui est apparu ; nous disons, nous : 
C’est parce qu’il l’a suscité.

Ceux qui prétendent que las mo­
biles entraînent toujours la volonté 
sont,ceux qui ont pris l’habitude de 
céder à la tentation. La littérature 
contemporaine alimente cette illusi­
on funeste. Au lieu de raconter 
comme autrefois des luttes et d-s 
alternatives de défaites et de victoi- 
ees morales, nos écrivains peignent 
des crises fatales, des entraînements 
irrésistibles. **Le public s’accoutume 
à excuser tout crime qu’on a pu

CONFERENCESprit 11 m’est resté d’elle un grand 
éloignement pour les personnes qui, 
afin de parler avec plus d’exacti­
tude. n’emoloient que des termes 
techniques. Je ne crois ni à l’es­
prit ni à la science des gens qui ne 
connaissent pas les équivalents et 
qui définissent toujours : c’est à 
leur mémoire seule qu’ils doivent 
ce qu’ils savent, et alors ils savent 
mal. Je suis fâché que cette ré­
flexion me soit venue pendant que 
M. de Humboldt était à Paris, mais 
c’est écrit

ENTREPOT DE MEUBLES
De Notre - Dame de Paris

TROISIEME CON FERENCE MEUBLES I MEUBLES I
LA MOBaLB HT LA LIBERTE

A bsol ue
Après avoir conduit l’histoire 

des doctrines morales jusqu’à la 
crise actuelle, l’orateur annonce 
qu’il va exposer les principes de la 
vraie morale. Mais parce que les 
bases mêmes de la moralité sont 
contestées, ce sont ces bases qu’il 
faut avant tout vérifier. C’est à 

quoi il consacrera son effort jus­
qu’à la fin de la présente station.

Le p-emier fondement de la mo­
ralité, c’est le libre arbitre 

Qii’est-il en lui-même et dans ses 
relations avec la morale ?

Comment est-il attaqué de nos 
jours et comment peut-on le dé­
fendre ?

Nouveaux et a Grand Marche
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CH BR DANS TOUS LES GENRES ET TOUS LES PRIX, OHE
CHEZ Mme DE MONTESSON 
La maison de Mme de Mou tesson, 

qui se tenait tout à l’extrémité de 
la decence, était singulièrement 
agréable. Pour amuser M. le duc 
d’Orléans, Mme de Montesson fai­
sait jouer par sa société quelques 
pièces qu’elle savait devoir lui 
plaire ; et pour non pas l’amuser, 
mais l’intéresser davantage, elle et 
avait elle-même composé plusieurs 
Sur son théâtre, il y avait pour le 
le clergé un peu dissipé une loge 
dans laquelle M. l’archevêque de 
de Toulouse, M. l’évèque de Rodes, 
M, l’archevêque de Narbonne, M. 
l’évêque de Comminges m’avaient 
fait admettre...

qarris & Campbell.
CETTE ANCIENNE RT^HONOR A RLE MAISON DK MEUBLE* DO'ITAWA, 

EST CONNUE PAR LE MON MARCH* DK SES PRIX ET PAR LA BENNE 
QUALITÉ Le,S ARTICLES QU’ELLE*TEND.

J
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La liberté n’est qu’une propriété 
de la (acuité agissante. On agit 
fatalement ou librement.

Au-dessous de l’bomme toute 
action est fatale, c’est-à dire déter­
minée rigoureusement par ses an­
técédents.

Dans l’homme lui-même, beau­
coup d’actions obéissent à cette 
détermination nécessitante. Faut- 
il étendre cette loi à tous les actes 
de l’homme T Faut-il dire qu’il

Dix pour Cent de Réduction snr tout Achat Argent Comptant.

HARRIS ™ CAMPBELL,AGENT GENERAL DU CLERGÉ
...La position que j’avais prise 

dans le monde donnait une sorte 
d’éclat à mon agence ; je la faisais 
à peu près seul, parce qu’une aveu- 
ture un peu trop publique avait ôté 
à l’abbé de Boiegeliu, mon col­
lègue, ia confiance du clergé, dès 
les premiers mois de nos fonctions. 
Son indolence naturelle, sa passion 
avec Mme de Cavanac (fameuse 
lorsqu’elle portait le nom de Mlle 
de Romans, et parce qu’elle é ait la 
mère de l’abbé de Bourbon) l’a­
vaient déterminé aisément à se 
reposer sur moi de tout le tra-

est nécessité même quand la con- I qualifier de passionnel, 
science crie qu'il ne l’est pas ? Ain- } | a conscience proteste et l’ana­

lyse psychologique n’a pas le droit 
de contester son témoignage ; car 
la liberté échappe à l’analyse. C’est 
d’ailleurs un caractère'’qui lui est 
commun avec l’action fatale. Tou­
te causalité ^st obscure ; od n’ex­
pliquer jamais d’une façon salis- 
faisante comment une choses eu 
produit une autre ; à moins donc 
d’en revenir à l’unité absolue de 
Parménide, de nier la distinction, 
non seulement des substances, mais 
même des phénomènes, il faut bien 
aumeltre la réalité de l’action cau­
sale sans la comprendre : si la eau 
salitô libre parait plus mystérieuse 
encore, d’autre part elle est mieux 
attestée. Si le tommcnl du fait 
éenappe davantage, le fait lui-mê­
me est plus directement perçu. L’a 
nalyse à outrance conduit à nier la 
liberté ; mais c’est parce qu’en la 
disséquant ainsi, elle la tue. Et, 
par une comparaison originale, 
mais fort juste, l’orateur assimile 
les modernes psychologues à un 
médecin qui, pour prouver qu’un 
homme en léthargie est vraiment 
mort, ferait son autopsie. Après 
l’opération, l’homme est mort, mais 
c’est parce qu’on l’a tué.

Avis de Demenagement. Constructeurs et 
EntrepreneursAuxsi se pose la question de la liber-

IVte.
Je Tien» 

Peinture»,
on stock de

eu magasin si vaste et si propice qui porte 
le No. 70, rue Rideau. Ayes l'œil sur lee 
avantages offert» dans la ligne des Papiers 
Tentures, Tapisseries.

J. B. DÛ FO RD,

de transporter tout m 
Vitres, Papiers TenturSon lien avec la morale est évi 

dent. Parmi les actions qui s'of­
frent au choix, il en est que la con­
science qualifie bonnes ou mauvai­
ses. Le pouvoir de choisir entre 
le bien et le mal, c’est la liberté 
morale.

Or la morale repose sur l’idée de 
cette liberté. La preuve, c’est que 
là où certainement la liberté n'ex- 
iste pas, tout le monde est d’accord 
our déclarer que la moralité est 

absente : dans la nature inanimée, 
chez l’ammal, chez le fou.

La justic - sociale ne s’exerce que 
sur l'homme supposé ou reconnu

Par delà les sanctions humaines,
I humanité en a toujours attendu 
d’au'res : le rôle le sus sanctions 
d’outre-tumbe, c’est précisément de 
rétablir un rapport ngoureui entre 
le mérite et la destinée ; or, l’idée 
de mérite, de responsabilité est in­
séparable de l’idée de libre arbi-

La critique est donc impuissante 
contre la liberté. On ne peut prou 
ver que le libre arbitre est impos­
sible. Peut-on du moins le décla 
ver mutile et construire sans lui la 
morale ? C’est la prétention des 
déterministes. Ils disent que plus 
la volonté est assujettie aux condi­
tions, plus U cot facile de la diriger 
la morale se ramène alors aux pro­
cédés scientifiques de l’élevage.

Mais, s’écrie l’orateur, faisant 
habilement ressortir l’étrange con­
tradiction de ce système, ceux qui 
parlent ainsi oublient que dans l'é­
levage l’éleveur est d’une autre 
nature que l’animal à élever. Ici 
ce sont des savants, c’est à dire des 
hommes. ■ Sont ils donc d’une 
nature differente T On le dirai l. 
Ils refusent aux autres le libre ai- 
nitre, mais il semble qu’ils se l’at­
tribuent.

Ils ont, avant les autres, la notion 
du bien moral et les y acheminent 
tout doucement, Etranges déter­
ministes, qui, au lien de suivre le 
mouvement de l'univers, le diri­
gent 1 Ils agissent comme s’ils 
étaient libres, puisqu’ils pratiquent 
la selection ; n’est-ce pas parce 
qu’ils sont libres en effet ? Mais s’ils 
le sont, la liberté est donc possible !

Quant à leur prétention de mo­
raliser les autres hommes par une 
éducation scientifiquement con- 
duile, elle n’est valable que si l’i­
déal du devoir subsiste dans la so­
ciété. Or cet idéal, c’est nous chré­
tiens, qui le maintenons. Que ia 
doctrine déterministe vienne à pré 
valoir, et les éducateurs ne sauront 
plus vers quel idéal diriger leurs 
élèves : les appétits reprendront 
l’empire, et l’on verra alors si la 
murale n’aura pas à regretter la foi 
aj libre arbitre.

Eu terminant, /orateur concède 
que la liberté n’est pas irréductible 
dans l’homme ; elle peut, sous /in­
fluence des paginons et des habi­
tudes, s’atténuer et devenir pres­
que nulle. Four croiie a la liberté 
il faut la défendre eu soi, il faut 
l’accroiue, il faut lutter contre 
l’instinct qui abaisse l’homme au- 
dessous de 1 i même, il faut monter 
par la liberté ju>qu’â la ressent - 
blancede Dieu.

Nous manufacturons les toitures sei 
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Douglass & Haines 
234 rue Wellington.
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pdrieur Jewel”
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Tapisserie Dispendieuse
Je m’étais entouré de personnes 

instruites et d’un bon esprit, de M. 
Manuay, depuis évêque de Trêves ; 
de M. Bourlier, plus tard évêque 
d Evreux ; de M. Duvoisic, oui de 
vint évêque de Nantes, et de M. des 
Renaudes qui n'était oas sur la 
même ligne. Je me plais à recon 
naître toutes les marques d’amitié 
que m’ont données MM. Mannay, 
Bourlier et Duvoisin, avec lesquels 
j’ai été heureux d-- me retrouver à 
toutes les époques de ma vie. 
des Renaudes m’a quitte pour en­
trer chez le secretaire d’Etat Maret, 
son genre de talent trouvant dans 
cette administration un emploi ha­
bituel pouvait le conduire prompte* 
à la fortune : c’était un homme as­
sez habile à mettre en œuvre les 
idées des autres...

rAduib durant .- mol. 
rnlr des estimée war

Que je vendrai à prix 
Je suis préparé à foui

Peinture, Teinta?*
et Pose de Tapisserie.
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EN—;Ainsi le libre arbitre est attesté 

par la conscience psychologique ; 
il est lié, da n la conscience morale 
à la nation du devoir ; ce lieu est 
reconnu par la justice sociale ; il est 
impliqué dans l’universelle croyan­
ce à une justice éternelle.

Et cependant cette liberté si évi­
dente a toujours été contestée, niée 
par de grands esprits. Pourquoi 7 
C’est qu’elle est pleine de myatè-

ARTICLES D’ARGENTERIE
KENDALL’S SPAVIN CURL-KT EN—

^llnoori.vw, N. Y., Wove*bar!Ill + T4. + + + + + + + - + + + + + + + + 4

I HORLOGES I
Y"‘'• Troy .i&S'KB.

LA SOCIÉTÉ AVANT LA REVO­
LUTION

...J’allais à peu près partout, et 
pour un esprit tant soit peu porté à 
/observation, c'était un spectacle 
curieux, pendant les dix années 
dont je parle, que celui de la grande 
société. Les prétentions avaient dé­
placé tout le monde. Delilh dînait 
chez Mme de Polignac avec la reine; 
l’abbé de Balivière jouaitt avec M 
le comte d’Artois ; M. de Vianes 
errait la main de M. de Liancourt; 
Chamfort prenait le bras de M. de 
Vaudreuil ; La Vaupallière, Trava- 
net, Chalabre allaient au voyage de 
Marly, soupaient à Versailles chez 
Mme de Lannballe. Le jeu et le 
bel esprit avaient tout nivelé. Les 
carrières, ce grand soutien de la 
de la hiérarchie et du bon ordre, 
se détruisaient. Tous les jeunes 
gens se croyaient propres à gou­
verner. On critiquait toutes les 
opérations des ministres. Ce que 
faisaient personnellement le Roi 
et la Reine était soumis à la discus­
sion et presque toujours à l’impro 
balion des salons de Paris. Les 
jeunes femmes parlaient pertinem­
ment de toutes les parties de l’ad­
ministration.

La puissance de ce qu’on appelle 
en France la société a été prodi­
gieuse dans les années qui ont pré­
cédé la Révolution et même dans 
tout le siècle dernier.

Circonscrit dans le champ de 
/observation psychologique, le dé­
bat est sans issue. Aussi les déter­
ministes modernes transportent la 
lutte sur un terrain plus vaste. Ils 
fout appel à uoe conception géné­
rale de l’univers qui ne laisse plus 
de place à la liberté : c'est le monis■

—CHEZ—

KENDALL’S SPAVIN CURLA. & À. McMillan ^ ^ ^Xa^Wiinoii Comf1, Omo, Dm. 1S MW.

pSrÏHlEiSrflS
Ecartant à dessein tout le côté 

théologique de la question (pres­
cience divine, concours .hvin, pré­
destination,) l’orateur s'attachera 
exclusivement à résoudre les diffi­
cultés qui préoccupent la pensée 
moderne. 11 les ramène à trois 
principales.

La liberté n’est pas parce qu’elle 
est inexplicable en elle%m0me.

La ib rté n’est pas parce qu’il n’y 
a point de place pour elle nans le 
système gén éral du monde.

La liberté n’est pas parce qu’on 
peut s’en passer.

98 Rue Rideau
new Tnsn. 

lions MX toi

Bijoutiers en Gros et en Detail. «NDhLL'S SPAVIN CURLOn nous iuvite à sacrifier la li­
berté à ce nouveau dieu ; nous ne 
le ferons pas : ce n’est qu’une idole.

Le monisme, malgré sa préten 
due unité, repose sur deux princi­
pes : le premier, c’est que le monde 
porte en soi sa raison d’être le se­
cond, c’est que tout dans le monde 
obéit à ta nécessité.
° Or, ces deux principes sont deux 
postulats.

Le premier s'inspire d’une méta­
physique fausse, celle de /^imma­
nence ”. Si le monde porte en soi 
sa raison d’être, il est une puissan­
ce qui se développe successivement 
•ans /intervention d’une cause en 
acte ; Aristote a frappé à mort cette 
hypothèse en burinant l’axiome où 
viennent se condenser les données 
de /expérience et les dictées /e la 
raison : /‘‘acte précède la puissan­
ce. ” Pour actualiser la puissance 
initiale du monde, il a fallu Dieu. 
Donc le monde ne se suffit pas.

Que devint alors le second prin­
cipe du monisme, /universelle né 
cessité ? Une première exception 
est nécessaire à l’origine : le moode 
n’a pu commencer qua par la liber­
té de biju. Pourquoi dès lors 
serait-il impossible qu'il eût pour 
couronnement la liberté de l’hom­
me 7
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II PROPRIETAIRE.
Pour en encourager la vente liative 

nous accorderons

ÎO pour cent.
d’escompte sur toutes les Voitures 
achetées cette semaine.

1,’examen de la première objec­
tion oblige l’orateur à conduire son 
auditoire dans les dédales de l’ana­
lyse ; ce qu’il fait avec une grande 
clarté et une remarquable précision. 
Aucun acte n’est isolé, dit-on ; il se 
produit à la suite d’antécédents 
donnés, au milieu de circonstances 
données; c’est là ce qui le déterrai» 
ne. Supposer qu’il pourrait être 
au tre/qu’il n’est, les circonstances 
et les antécédents restant les mô­
mes, c’est dire qu’il se produit sans 
raison suffisante, c'est inintelligi­
ble.

Pour SfcflVEZ-VOUSde
Les POND’SBrûlures 
Douleurs 
Blessures 
Catarrhes 
Contusions 
Enrouements 
Maux d’Yeux 
Hémorrhoîdes 
Hémorrhagies 
Inftunmai ions "«fitt.’LKÏÏS

EXTRACTUN FORÇAI LIBERE 
Londres 24 mars—Le fameux 

criminel irlandais du nom de Pa­
ir, k Booke Kirwan qui a été em­
prisonné en 1853 pour avoir assas­
siné sa femme vient de sortir de 
prison.

11 fut d’abord condamné à être 
pendu mais sa sentence fut com­
muée eu un emprisonnement à vie. 
8a bonne conduite lui a enfin per­
mit d’être libéré. Kirwan est main­
tenant un vieillard de 70 ans

COLE’S
National M’fg. Co.

jR’Sôr*?"

ISS RUl SPARER

Non,répondre conférencier, pour 
suivant jusque dans leurs détours 
les plus sinueux les déd actions de

GATAR R HU »wvr»|
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tournai Quotidien du Soir.
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